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			Derrière l’une des vitrines du musée, une voix masculine l’apostropha. 

			– Tu as vu ça, chérie, c’est la maquette du Maud ! 

			L’homme semblait en extase. La jeune femme esquissa un sourire mi-amusé mi-blasé.

			– Et alors ?

			– Mais c’est le navire de mon aïeul ! Tu sais, je t’en ai déjà parlé, celui qui était marin et qui partait pêcher la morue. Ça alors ! Je ne m’attendais pas du tout à le trouver ici. Écoute ce que dit la légende : « Modèle naïf mais plein de charme de ce quatre-mâts britannique construit en 1859 à New-Brunswick et dont le propriétaire fut T. Emerson, de Newcastle ». C’est la classe, non ? 

			Pour le coup, elle éclata franchement de rire.

			– La super classe, mais apparemment toutes ces vieilles maquettes et ces tableaux de navires ne semblent pas passionner ton fils. Tu sais bien que son truc à lui, en ce moment, c’est plutôt les camions de pompiers, tout rouges, avec une sirène bien puissante. 

			– Oui mais là, quand même, c’est un morceau de notre patrimoine historique, de notre héritage familial.

			– Je te rappelle qu’il n’a que cinq ans, rétorqua son épouse en souriant. Je crois que la notion d’héritage culturel lui passe un peu au-dessus de la tête.

			L’homme grimaça et chercha son fils du regard ; il le trouva devant l’une des meurtrières du bâtiment médiéval en train de regarder les mouettes. La fenêtre barrée de grilles avait été laissée ouverte pour laisser pénétrer l’air frais du large et chasser l’odeur d’humidité qui régnait entre les murs de pierre du vieux musée. De cet étage, la vue devait être magnifique.

			– Viens voir, mon ange, l’interpella-t-il. Ce bateau a appartenu à quelqu’un de notre famille.

			L’enfant quitta son poste d’observation et courut vers son père.

			– Papa, papa, on peut aller se baigner ?

			– Après la visite, c’est promis, mon grand. Regarde d’abord ce navire, comme il est majestueux, avec sa coque noire et élancée, ses quatre mâts et ses grandes voiles blanches. 

			– Il est beau mais trop petit. 

			Son père fronça les sourcils, surpris par la remarque.

			– Petit ? Attends, en vrai il mesurait au moins cent mètres de long et trente mètres de haut. Il fallait presque quarante marins pour le manœuvrer. C’est énorme !

			– Oui, mais mes Playmobils, ils ne tiennent pas dessus. Je préfère mon bateau pirate !

			– C’est une maquette, pas un jouet ! fit son père, amusé. En plus le Maud a appartenu à l’un de nos ancêtres.

			L’enfant écarquilla les yeux, impressionné, cette fois.

			– À papi ?

			– Heu, non, pas à papi. Il est trop jeune.

			– Au papa de papi, alors ?

			– Non plus. C’était bien avant. Ce bateau a été construit en 1859. C’était il y a très très longtemps.

			La jeune femme qui sentait son fils déconcerté décida d’abréger le cours d’histoire.

			– Et si je t’emmenais plutôt voir la vue tout en haut de la tour, pendant que papa s’extasie sur ces merveilleux bateaux d’autrefois ?

			L’enfant poussa un cri de joie tandis que son père levait les yeux au ciel, faussement vexé.

			La mère et le fils quittèrent la salle, main dans la main, et s’engagèrent dans l’escalier à vis qui permettait de rejoindre la courtine au sommet du bâtiment. Ils furent accueillis par la lumière vive du soleil qui se déversait sur les dernières marches. Le temps était vraiment agréable ; ils avaient bien fait de partir ce week-end-là.

			Du chemin de ronde aux murs crénelés, le spectacle de la baie, du port et de la ville était à couper le souffle. Au loin, la mer aux reflets émeraude scintillait comme un bijou dans son écrin. En bas, on distinguait l’étroit pont qui reliait l’imposant bâtiment à l’esplanade couverte de pelouse où étaient exposées de vieilles ancres. Et encore en dessous, on distinguait les rochers de granit et les barques colorées des pêcheurs. À cette hauteur, les gens ressemblaient à des fourmis.

			– Maman, je ne vois rien du tout, moi. Tu me prends dans tes bras ?

			Elle hocha la tête et souleva le bambin dont la petite tête dépassait à présent au-dessus du parapet. Il posa ses petits coudes encore potelés sur les pierres chaudes et sourit dans le soleil.

			– C’est joli d’ici, hein ? murmura sa maman au creux de son oreille.

			– Oui, très joli. Il est où, notre hôtel ?

			– Là-bas, juste derrière la belle maison rose. Tu la vois ?

			– Non.

			– Ce n’est pas grave.

			La brise marine ébouriffa leurs cheveux ; deux mouettes filèrent devant eux en criant. L’enfant boucha ses oreilles, échangea un regard complice avec sa mère et rit aux éclats.

			– On fait le tour ? lui proposa sa maman en le reposant sur les grosses dalles du sol.

			– J’ai une meilleure idée ! Je pars dans ce sens et toi dans l’autre sens et après, on se retrouve de l’autre côté ?

			D’emblée, cela lui sembla complètement inconcevable. Laisser son fils, si jeune, faire le tour du bâtiment tout seul, à une telle hauteur ?! Jamais de la vie ! C’était au-dessus de ses forces, son instinct maternel exacerbé l’empêchait de le quitter des yeux ne serait-ce que quelques secondes. Son fils, c’était toute sa vie. Si jamais il lui arrivait quoi que ce soit, elle serait anéantie. Sa vie ne vaudrait même plus la peine d’être vécue. 

			D’un autre côté, son mari lui répétait sans cesse qu’elle le couvait trop, qu’il fallait qu’elle le laisse grandir et qu’il lui faudrait bien un jour couper enfin le cordon. Elle le savait, au fond de son cœur, mais il était encore si petit !

			– Allez, maman ! insista le garçonnet. Ça va être rigolo !

			Elle hésita, le cerveau tiraillé entre son instinct et sa raison. Objectivement, que risquait-il ? Les murs le dépassaient d’au moins deux têtes. Les pierres n’offraient pas d’aspérité, il n’y avait donc aucun risque qu’il monte dessus. Et puis, ce petit jeu durerait quoi, une minute ? Une minute pour laisser un peu d’autonomie à son fils, une minute pour le laisser grandir. Cela valait le coup de prendre sur elle.

			Luttant contre ses angoisses maternelles et ses peurs irraisonnées, elle s’agenouilla devant son fils.

			– Bon, c’est d’accord, concéda-t-elle. Mais tu fais attention, hein, tu ne cours pas trop vite et tu n’essaies pas de grimper sur le mur. C’est compris ?

			– Oui, maman !

			Ravi, l’enfant lui adressa son plus beau sourire et détala comme un fou vers la droite. Lorsqu’il disparut de son champ de vision, la femme sentit l’appréhension la gagner. Elle hésita à le suivre en douce, mais ce n’était pas ce qui avait été convenu. Il fallait être honnête, respecter le contrat : courir dans l’autre sens. Sans perdre une seconde de plus, elle se précipita dans la coursive de gauche pour rejoindre son enfant de l’autre côté. La vue pourtant splendide la laissa cette fois indifférente, elle voyait juste les murs de granit défiler à droite et à gauche ainsi que les grosses dalles grises sous ses pieds. Dans sa poitrine, son cœur battait la chamade. Les yeux rivés sur le chemin de ronde qui encerclait la tour, elle se précipitait à la rencontre de son enfant, remerciant le ciel qu’il n’y ait pas d’autres touristes ; ils l’auraient prise pour une folle ! 

			Soudain le doute l’assaillit. N’avait-elle pas fait plus de la moitié du chemin ? N’aurait-elle pas dû déjà le retrouver ? Son pouls s’emballa. Une petite voix dans son esprit lui disait de ne pas s’en faire, d’arrêter de toujours s’inquiéter, qu’il n’était rien arrivé à son enfant, mais l’angoisse la fit refluer aussitôt. La jeune femme accéléra, de plus en plus inquiète, un nœud grandissant dans sa gorge. 

			Elle abordait le versant nord, devinant que son fils aurait dû se trouver là, que ce n’était pas normal, qu’il avait dû se passer quelque chose. La nausée s’empara d’elle. 

			« Mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’il ne lui soit arrivé ! Je vous en supplie ! »

			À bout de souffle, elle s’arrêta de courir et fit les derniers mètres qui la séparaient de l’accès aux étages inférieurs en marchant, comme si chaque pas la conduisait au pilori. Intérieurement, elle priait, priait pour qu’il ne soit rien arrivé à son fils.

			– J’ai gagné ! s’écria soudain le garçonnet, debout près des marches. J’ai gagné la course !

			Le soulagement la submergea comme une lame de fond. Elle aurait pu crier, se fâcher, le gronder, mais elle n’en fit rien. Elle le prit dans ses bras pour enfouir son visage dans son petit cou tout chaud. Elle respira son odeur enfantine et délicieuse, et l’embrassa à plusieurs reprises, trop heureuse de le serrer contre elle. 

			– T’as vu, maman, c’est moi le plus fort.

			– Dis donc, mon coquin, tu n’aurais pas un peu triché, par hasard ?

			– Un peu, admit l’enfant, les yeux brillants de malice. Mais en vrai, j’avais peur de pas te retrouver de l’autre côté. Alors je suis retourné aux marches, parce que je savais que tu reviendrais là aussi.

			– Tu as bien fait. Allez, on va descendre retrouver papa. Mais pas de course dans l’escalier, c’est interdit ça, tu le sais.

			– Oui, maman, je sais.

			Sur le palier qui reliait les salles du troisième étage, elle tomba sur son mari.

			– Tu as fini ?

			– Pas encore, il me reste ces deux salles-là. C’est vraiment un musée passionnant ! Dis, tu as vu cette petite pièce, juste là ? Il y a des portraits de marins et…

			– Écoute, mon cœur, les bateaux, la marine, c’est ton truc, mais pas vraiment le nôtre. On t’a accompagné pour te faire plaisir mais on n’a qu’une hâte, c’est d’aller à la plage pour pique-niquer et se baigner. Alors dépêche-toi de terminer ta visite et rejoins-nous vite en bas.

			– Vous m’attendez dans la cour ?

			– Oui, mais ne tarde pas trop.

			Il déposa un baiser sur ses lèvres comme pour marquer son accord et regarda sa femme et son fils poursuivre leur descente.

			L’enfant sauta les dernières marches de l’interminable escalier de pierre, heureux d’en avoir enfin terminé avec cette ennuyeuse visite, et se précipita vers la sortie.

			– Attends-moi ! le héla sa mère. 

			Elle contourna la maquette de l’impressionnante carte marine qui occupait l’espace central du rez-de-chaussée et franchit à son tour la grande porte médiévale.

			Sa respiration se bloqua d’un coup.

			Son fils venait d’escalader le petit parapet qui bordait le pont et se tenait en équilibre, debout, à six ou sept mètres au-dessus du vide et des rochers.

			Des frissons glacés piquèrent sa nuque. Sa bouche s’ouvrit mais aucun son n’en sortit. En vérité, elle retenait son souffle. Comme si le moindre mot, la moindre respiration pouvait influer de façon fatale sur les prochaines secondes et risquer de détruire sa vie à jamais.

			L’enfant, le sourire aux lèvres, tourna la tête dans sa direction.

			– T’as vu, maman, j’ai réussi à monter tout seul !

			Blême de peur, elle se précipita vers lui.

			Elle n’était plus qu’à un mètre de son fils. 

			L’enfant voulut lui sauter dans les bras, mais il se retourna trop vite. Son pied gauche effleura le vide. Le petit garçon perdit l’équilibre et bascula de l’autre côté.
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			À dix-sept heures précises, Karen verrouilla la porte de sa galerie d’art. Sa journée de travail était terminée ; elle allait enfin pouvoir retrouver Viktor et passer un peu de bon temps avec lui. Le vendredi était le jour préféré de Karen car, à cette saison, la galerie était fermée le samedi et le dimanche ; un long week-end s’annonçait.

			Installée depuis six ans à l’angle de New Street et de Burrard Street, au cœur de Saint-Hélier, la New Art Galery jouissait désormais d’une bonne réputation. Les amateurs d’art contemporain, nombreux à Jersey, s’y retrouvaient lors des vernissages que Karen organisait régulièrement. Elle aimait son métier et prenait plaisir à faire découvrir de nouveaux talents à ses clients. Les murs blancs de sa galerie s’égayaient des couleurs vives des œuvres de jeunes artistes îliens, anglo-saxons et même français. Elle avait une préférence pour l’art figuratif, ces grandes toiles pleines de vie et de joie, ces paysages étranges et oniriques qui l’entraînaient dans des mondes imaginaires, ainsi que l’art abstrait, ces tableaux épurés, parfois presque monochromes mais tellement saisissants de beauté et de pureté. Elle exposait actuellement plusieurs sculptures en aluminium brossé aux formes géométriques très simples et douces au toucher qu’elle affectionnait particulièrement. Elle en aurait bien ramené une à la maison si l’artiste n’en avait pas demandé un tel prix. Et pourtant, ces œuvres se vendaient très bien. L’art était un marché porteur, une valeur sûre en ces temps de crise, un bon placement, et c’était quand même plus joli qu’un tas de lingots cachés au fond d’un coffre. 

			Blonde, svelte et vive, Karen affichait une grâce naturelle et une joie de vivre constante. Lorsqu’elle souriait, ses yeux noisette se remplissaient d’or et illuminaient ceux qu’elle regardait. 

			D’un pas décidé, elle traversa la rue et entra dans l’épicerie, située juste en face de sa galerie. Quelques achats rapides pour le dîner lui éviteraient d’aller jusqu’au Waitrose, le supermarché près de chez elle. 

			Une dizaine de minutes plus tard, elle sortit la clé de sa Mini Cooper de la poche de son manteau en cachemire, rangea ses courses dans le coffre, balança son sac à main sur le siège passager et s’installa derrière le volant. Elle alluma l’autoradio. La voix profonde et sensuelle de Dido emplit l’habitacle : “ I want to thank you, for giving me the best day of my life…” 

			Tout en fredonnant le refrain, elle accrocha sa ceinture et démarra. Sa voiture n’était plus toute jeune mais pour rien au monde Karen n’en aurait changé. Elle la trouvait originale, voire même chic, bleu marine avec ses bandes beige. Et même si Thomas la tannait pour qu’elle s’en achète une nouvelle, aucun autre modèle ne trouvait grâce à ses yeux. Le couple avait les moyens, certes, mais cette Mini, c’était sa première voiture ; elle l’avait achetée d’occasion à Londres avec ses premières économies et elle attendrait qu’elle tombe en pièces détachées pour s’en racheter une autre.

			Karen démarra et se dirigea tranquillement vers le jardin public où l’attendaient Susan et les enfants. Sa meilleure amie, en congé parental, allait régulièrement chercher Alexander et Viktor à l’école pour les emmener ensuite prendre leur goûter au parc d’à côté ou à la plage lorsqu’il faisait très beau.

			La jeune femme roula jusqu’à Liberation Square puis s’engagea à droite, vers la route de la côte. Pour elle qui était française, originaire du sud, de Perpignan plus précisément, rouler à gauche n’avait jamais rien eu d’évident. Elle s’y était mise, il y a neuf ans, lorsqu’elle avait quitté Paris pour poursuivre ses études à Londres mais, encore aujourd’hui, elle se faisait parfois quelques frayeurs. Comme cette fois où elle avait failli prendre un rond-point à l’envers. Heureusement que le trafic sur l’île anglo-normande était moins dense qu’à Londres.

			Londres… Un sourire nostalgique étira ses lèvres. Elle se revit à l’UCL, le célèbre University College of London, jeune étudiante idéaliste, un peu trop sérieuse et un brin rabat-joie, qui passait toutes ses journées à la bibliothèque, dans la section Histoire des Arts. Il faut dire qu’elle avait reçu une bourse pour aller étudier là-bas et qu’elle n’avait pas le droit à l’échec. C’était sur le campus de l’université, en regagnant sa petite chambre un beau soir de printemps, qu’elle avait rencontré Thomas par hasard. Fringant playboy en dernière année de droit, séduisant, drôle et charismatique, il l’avait immédiatement charmée même si elle n’en n’avait rien laissé paraître. Ses études passaient avant tout. Pourtant, à force d’humour, de ténacité et de compliments, le beau brun était toutefois parvenu à faire fondre la carapace qu’elle s’était forgée. Celui qu’elle avait au début pris pour un dragueur invétéré, pour un coureur de jupons, volage et immature, s’était avéré d’une patience incroyable, finalement très romantique et, en vérité, fou amoureux d’elle. 

			Il l’était encore aujourd’hui, après sept ans de mariage.

			Arrivée dans Saint-Aubin’s road, la jeune femme trouva une place juste devant le parc et coupa le moteur. Comme chaque jour d’école, son fils guettait son arrivée. Elle le vit faire un bisou à Susan, ramasser son petit cartable jaune et bleu, aux couleurs de Bob l’éponge, l’un de ses héros télévisés préférés, et courir joyeusement vers elle. Karen salua son amie d’un geste de la main et s’accroupit pour accueillir son fils dans ses bras. Avec ses boucles brunes, ses petites joues rebondies et ses grands yeux bleus, il était à croquer.

			– Hello, mon ange. Tu as passé une bonne journée ? 

			– Oui, c’était trop bien. Je t’ai fait un magnifique dessin. Avec plein de couleurs comme t’aimes. 

			– Tu l’as rapporté ? demanda Karen en ouvrant la portière arrière.

			– Bien sûr, et je crois que celui-là, tu vas pouvoir l’exposer à ton travail.

			Karen manqua d’éclater de rire.

			– Oh, vraiment ? Mais s’il est aussi beau que tu le dis, je n’aurai pas envie de le vendre. Je préférerai le garder et l’exposer dans ma chambre, avec les autres.

			– Oui mais justement, il est beaucoup plus beau que les autres, alors ils vont être jaloux.

			– Les autres dessins vont être jaloux ?

			– Ben, oui, forcément.

			La maman plissa le front, étonnée par l’imagination et les remarques parfois déconcertantes ou décalées de son fils. Viktor n’avait pas son pareil pour tenir des propos auxquels personne ne s’attendait. Sa maîtresse lui en avait également fait part. 

			– Eh bien, on décrochera les moins beaux et on les exposera dans une autre pièce pour ne pas les vexer. Qu’en dis-tu ?

			Karen attacha son fils sur son rehausseur.

			– Oui, dans les toilettes du bas, par exemple. Les murs sont tout gris, tout tristes, il leur faut un peu de joie.

			– De la joie dans les toilettes ? s’amusa Karen. Pourquoi pas ? On fera ça ensemble, ce soir. 

			– Après avoir été jouer dehors ?

			– Oui, mais je te rappelle que papi vient dîner ce soir. 

			– Papi ?! Ça fait longtemps qu’on ne l’a pas vu !

			– Je sais, c’est pour cela que je vais lui préparer un bon dessert. Tu sais à quel point il est gourmand.

			Viktor acquiesça en souriant, visiblement content à l’idée de revoir son grand-père. 

			Dans le rétroviseur, Karen le vit farfouiller dans son cartable et en sortir un livre pour s’y plonger avec concentration. Elle se félicita intérieurement de le voir aussi sérieux et brancha à nouveau la radio. Les notes gaies et entraînantes de Viva la vida, du groupe Coldpay, jaillirent des haut-parleurs. Elle se mit à fredonner, légère, heureuse.

			À cette époque de l’année, les hordes de touristes qui assaillaient habituellement la côte sud de l’île durant la période estivale étaient tous partis, la circulation redevenait agréable et fluide. La vue sur la baie qui reliait Saint-Hélier à Saint-Aubin était merveilleuse, inondée de la lumière douce de l’automne. Les maisons en bois qui bordaient la route rivalisaient de beauté et de couleurs gaies. Les sept kilomètres qui la séparaient de chez elle furent rapidement avalés.

			Lorsque Karen arriva à destination, sa bonne humeur augmenta encore d’un cran. Le petit port de pêche, avec ses anciennes bâtisses, ses échoppes artisanales et ses ruelles enchevétrées, était un endroit calme et reposant. De la colline qui surplombait le village, on jouissait d’une vue magnifique sur la baie et le vieux fort qui en gardait l’entrée. Arrivée au niveau de la marina, moderne et accueillante, la jeune femme s’arrêta pour laisser traverser le type du bureau de poste, le petit nouveau avec son visage poupin constellé de taches de rousseur – comment s’appelait-il, déjà ? Jamy ? Jimmy ? – enfin, bref, il passa devant elle et la gratifia d’un petit geste amical. La Mini Cooper poursuivit sa route jusqu’à la salle de sport du très select Yacht Club et s’engagea ensuite à droite, dans la rue escarpée du Mont du Boulevard. C’était là qu’ils avaient acheté une vieille maison vue sur mer quand, à la demande de Thomas, ils étaient venus s’installer à Jersey, six ans auparavant. 

			Thomas était originaire de l’île et, même s’il avait adoré faire ses études à Londres, pour rien au monde il n’aurait travaillé ailleurs qu’à Jersey. Dès qu’il avait obtenu son doctorat en droit maritime international, il avait postulé dans plusieurs cabinets de juristes, basés à Saint-Hélier. Une semaine après, il obtenait quatre entretiens d’embauche. Il avait opté pour la proposition la plus intéressante pour sa carrière qui, par chance, était également la mieux rémunérée. Chez Silver and Bucket Lawyers, Thomas, même en tant que jeune avocat, gagnait très confortablement sa vie. Il avait d’ailleurs racheté le fond de commerce de la galerie que Karen louait depuis deux ans, sans le lui dire tout de suite. Cette année-là, ce fut un merveilleux cadeau d’anniversaire.

			Leur maison, en granit rose, typique de l’île, avait un charme fou. De la rue, on entrapercevait la façade nord-ouest avec ses volets bleu outremer, cachée par l’épaisse haie de lauriers. La longère, dissimulée aux regards, s’ouvrait au sud-est sur la mer. De larges fenêtres faisaient face à la baie aux eaux turquoises, au fort médiéval et à Saint-Hélier. Et au loin, la Manche s’étalait jusqu’à l’horizon, infinie, tantôt lisse et calme comme un lac d’airain, tantôt tourmentée et déchaînée lors des jours de tempête. 

			Devant la maison, côté mer, une vaste terrasse en teck leur offrait un endroit abrité du vent, où ils partageaient leurs repas dès l’arrivée du printemps. Un jardin, petit mais suffisant, surplombait la plage en contrebas. En réalité, il s’agissait plus d’une crique de galets gris et blancs, polis et repolis par les vagues, que d’une vraie plage de sable fin. Mais Karen et Viktor adoraient venir y jouer, y lire ou y prendre le goûter tout simplement. 

			La jeune femme fit jouer la clé dans la serrure et ouvrit la porte d’entrée en grand pour laisser passer son fils qui déboula en courant dans la vaste pièce de vie. Il jeta son cartable Bob l’éponge au pied du bar et fila sans attendre vers la baie qui menait au jardin. 

			– Tu viens m’ouvrir, maman !

			– Eh, deux minutes ! fit-elle en déposant ses courses sur le bar. Voilà, j’arrive.

			Karen débloqua le système d’ouverture, situé en hauteur pour que le petit garçon ne puisse justement pas l’ouvrir tout seul. Conscients que la présence de la falaise et de la mer en contrebas représentait un danger certain, ils avaient récemment fait installer ce système de sécurité.

			– Tu restes dans le jardin, hein ? Je veux te voir de la cuisine.

			– Mais oui, de toute façon, je peux pas ouvrir le portillon qui va à la plage. Il est trop dur !

			« C’est vrai » songea Karen, en le regardant s’éloigner. 

			Elle retourna ensuite dans l’entrée, rangea son manteau dans la grande penderie puis passa dans la salle d’eau attenante pour se laver les mains. 

			Une fois ce rituel effectué, Karen retourna dans la pièce principale et jeta machinalement un regard vers le jardin. Viktor jouait tranquillement sur la terrasse avec ses petites voitures et de vieux cubes en bois, hérités de son père, avec lesquels il construisait des villes, des ponts et des garages fantastiques. 

			Comme si l’enfant avait senti le regard bienveillant de sa mère posé sur lui, il leva la tête et il lui sourit. Rassérénée, Karen se dirigea vers la cuisine qui ouvrait sur la salle à manger. Le bar en chêne blond délimitait élégamment les deux espaces. Moderne et fonctionnelle, cette cuisine convenait parfaitement à la maîtresse de maison qui, en plus de sa passion pour l’art, avait développé un vrai goût pour la pâtisserie. Et comme Thomas et Viktor appréciaient ses desserts, elle prenait un vrai plaisir à les régaler. 

			La jeune femme rangea ses achats à l’exception de la farine dont elle aurait besoin. Elle ouvrit son livre de recettes préféré et sortit les différents ingrédients du réfrigérateur. Réalisant soudain qu’elle portait encore son tailleur, elle jugea préférable d’aller se changer. 

			Sur le mur du fond du salon, à droite de l’escalier en acier qui menait à la mezzanine, trônait un beau poêle en fonte. Ce mur avait été laissé en pierres apparentes, contrairement aux autres qui avaient été blanchis à la chaux, pour apporter un peu de clarté et de modernité à la pièce. Un grand canapé d’angle en cuir blanc faisait face au poêle et à la télévision.

			Avant de se rendre à l’étage, Karen jeta un nouveau regard vers la terrasse. La main sur la rambarde, elle s’apprêtait à gravir la première marche de l’escalier quand quelque chose sur la droite attira son attention. Elle tourna la tête et se figea.

			Là, sur le mur au-dessus du retour du canapé se trouvait un immense rectangle noir. Une toile très sombre aux dimensions impressionnantes qui occupait quasiment tout l’espace du fond.

			Karen cessa de respirer.

			Ce tableau n’était pas là ce matin, lorsqu’elle et Viktor étaient partis de la maison. Elle en était certaine !

			Thomas était-il revenu ce midi pour l’accrocher ? D’habitude pourtant il ne rentrait pas à la maison et mangeait plutôt en ville, comme elle d’ailleurs ; ils se retrouvaient parfois, pour une petite pause en tête-à-tête, mais pas ce midi-là. Et pourquoi ne lui en avait-il pas parlé avant ? Il aurait pu au moins lui demander son avis ! Car en tant qu’experte, elle avait tout de même son mot à dire, surtout en ce qui concernait la décoration de la maison.

			La jeune femme s’approcha de l’œuvre, perplexe. 

			Grande d’environ trois mètres sur deux, elle était de style romantique ou néo-romantique et datait très probablement du XVIIIe siècle ou du début du XIXe. La toile représentait une tour massive et sombre qui s’élevait au-dessus des flots en furie, écrasant de toute sa hauteur quelques pêcheurs postés en contrebas. Debout, réunis en cercle, tête baissée, ils semblaient prier sur la grève. La scène se déroulait au crépuscule. Dans le ciel tourmenté, de gros nuages noirs paraissaient sur le point d’exploser pour déverser bientôt sur les hommes une pluie battante et glaciale. 

			L’impression d’ensemble était triste, inquiétante, presque menaçante. Les pêcheurs adressaient-ils une prière à un quelconque dieu pour qu’un des leurs rentre sain et sauf au port ou pleuraient-ils au contraire sur la dépouille d’un camarade rejeté par la mer, mort noyé ?

			Karen sentit sa gorge se serrer, soudain mal à l’aise.

			D’un œil professionnel, elle scruta le coin en bas à droite de la toile à la recherche de l’identité du peintre mais ne trouva que trois initiales peintes d’un rouge sombre, CDG. Malgré ses connaissances en art, cela ne lui disait rien du tout. Elle recula, les yeux ancrés sur cette tour ronde, imposante, presque terrifiante avec ses murs aveugles, tout en se demandant quelle était son utilité. Était-ce un phare pour guider les bateaux dans la nuit ? Dans ce cas, pourquoi aucune lumière n’en émanait-elle ? Était-ce ce qui restait d’un château plus ancien, avalé par les flots ? Et pourquoi semblait-elle si hostile ? On aurait presque dit un golem de pierre prêt à engloutir la poignée d’humains portée en offrande à ses pieds.   

			Décidément, Karen n’aimait pas ce tableau. 

			Mais qu’est-ce qui avait pris à son mari de l’accrocher là sans son consentement ?! Et puis, d’où sortait-il d’ailleurs ? Où l’avait-il acheté ? Et combien ? Car une toile ancienne de cette taille pouvait coûter une fortune, si le peintre était renommé, bien entendu. Par ailleurs, Thomas n’y connaissait rien en art. Jamais il n’avait pris l’initiative d’acheter le moindre objet décoratif, laissant ce soin à Karen qui adorait ça. Alors pourquoi aujourd’hui ? Et pourquoi ce tableau aussi imposant, aussi…

			Elle chercha le mot exact. Moche, laid, affreux ? Elle savait pertinemment qu’en art, la notion de beauté était très relative, très subjective. La beauté était une émotion, donc un sentiment personnel et propre à chacun. Jamais elle ne disait d’une œuvre qu’elle était moche ; elle cherchait toujours à comprendre pour quelles raisons elle ne lui plaisait pas. 

			Naturellement ou par déformation professionnelle, elle les passa donc mentalement en revue : la prédominance des couleurs sombres, le ciel orageux, menaçant, l’attitude soumise ou implorante des personnages en bas, de surcroît dominés par cette tour qui s’érigeait, puissante et écrasante, telle une bête affamée, sur le point de fondre sur eux pour les dévorer vifs. 

			Bref, tout dans cette œuvre la dérangeait.

			Elle s’éloigna, à reculons, et se précipita dans l’escalier, perturbée. 

			Dans sa chambre, elle se déshabilla prestement, posa son pantalon et son chemisier sur des cintres, et enfila un jean noir et son pull préféré, le beige en soie que Thomas lui avait offert à noël dernier. Mais elle se sentait toujours mal, comme contrariée. Elle ne parvenait pas à digérer la présence de cette toile chez elle. C’était idiot mais elle la voyait presque comme une intruse dans son cocon intérieur, si chaleureux, si apaisant.

			Quand elle redescendit, elle espérait presque que l’horrible tableau aurait disparu. Mais il était toujours là, la narguant de son insolente noirceur. 

			Elle s’en détourna rapidement pour se diriger vers la baie vitrée restée entrouverte.

			– Viktor, il va être temps de rentrer, maintenant. Il commence à faire frais, dehors.

			– Encore un peu, s’il te plaît.

			– Non, mon cœur, tu prends tes petites voitures si tu veux, mais tu rentres.

			L’enfant abandonna ses jouets sur la terrasse en ronchonnant.

			– Tu veux m’aider à préparer le dessert pour papi ?

			Viktor secoua la tête, le visage renfrogné. Puis son regard soudain s’éclaira.

			– Il faut qu’on accroche mon beau dessin !

			– Pas tout de suite. Je fais d’abord la tarte pour papi.

			– Une tarte ? Roh, mais j’aime pas les tartes, moi !

			Karen soupira, un brin agacée.

			– Mais papi, lui, il adore ça. Surtout les tartes au chocolat. 

			– Tu la fais au chocolat ? s’exclama l’enfant, les yeux soudain brillants.

			– Oui, chocolat framboise. Si tu veux, tu peux aller jouer un peu dans ta chambre en attendant l’heure du bain. Je monterai te voir après. Et on accrochera ton magnifique dessin, c’est promis.

			À nouveau joyeux, Viktor se dirigea vers l’escalier et s’arrêta d’un coup.

			– C’est quoi ce tableau ? C’est toi qui l’as acheté ? À ta galerie ?

			– Non, c’est papa. Tu aimes ?

			L’enfant prit le temps de réfléchir. Sous ses boucles foncées, son petit front se plissa. Sa bouche se tordit bizarrement.

			– En vrai ? demanda-t-il, comme s’il craignait de la vexer.

			– Bien sûr, en vrai. Je veux savoir ce que tu penses de cette toile.

			– Ben, en vrai, je le trouve très moche. Il y a beaucoup trop de noir. Et on voit pas le visage des monsieurs. Ils font peur, je trouve. C’est comme dans mes cauchemars.

			Karen hocha la tête, interloquée.

			Un cauchemar.

			Son fils de cinq ans avait trouvé le mot exact.

			Ce tableau ressemblait à un… cauchemar.
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			– Hum, ça sent bon ! claironna joyeusement Thomas en entrant dans la maison. 

			La table du dîner était mise. Sur une belle nappe gris perle, la vaisselle en porcelaine blanche et les couverts en argent de la grand-mère offraient un style à la fois simple et luxueux. Son épouse avait mis les petits plats dans les grands.

			Thomas avisa ensuite le cartable de son fils qui traînait encore au pied du bar et soupira. Tous les soirs, c’était la même chose. Préférant ne rien dire, il posa sa mallette sur une chaise et sa veste sur le dossier, puis passa à la cuisine embrasser sa femme qui venait de mettre son dessert au réfrigérateur. 

			– Bonsoir, chérie, ça va ? Tu as passé une bonne journée ?

			Karen se contenta de hausser les épaules.

			Tout en dénouant sa cravate, Thomas devina qu’elle était contrariée. Il la connaissait par cœur et savait immédiatement quand quelque chose n’allait pas.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			– Eh bien, jusqu’à ce que je rentre à la maison, tout était parfait, fit-elle un peu sèchement.

			Thomas comprit aussitôt.

			– Donc, tu n’as pas aimé ma… surprise ?

			Karen défit son tablier de cuisine et gagna le salon d’un pas déterminé.

			– Tu appelles ça une surprise, toi ?! Tu te fiches de moi ou quoi ?!

			Elle semblait cette fois vraiment en colère.

			– Une surprise, c’est sensé faire plaisir. Je vais être franche avec toi, ce tableau est trop grand, trop sombre et trop morbide pour avoir sa place dans notre salon. Il est hors de question qu’il reste là ! Je ne sais pas où tu l’as déniché, ni combien tu l’as payé, mais je te demande de m’enlever cette toile d’ici au plus vite. 

			– Non.

			Karen hoqueta de surprise. Elle ne s’attendait pas à un refus aussi clair et net. Ce n’était pas dans les habitudes de son mari de se montrer aussi tranchant et catégorique. De nature loquace, il préférait en général argumenter, parlementer, trouver des explications à rallonge, des compromis, comme lors de ses plaidoiries, sans doute. Or, là, il se contentait de la dévisager, les bras croisés, la bouche pincée, sans chercher à ajouter quoi que ce soit. 

			Karen n’en revenait pas.

			– Non ? Tu comptes sérieusement laisser cette horreur chez nous ? 

			– Cette horreur, comme tu l’appelles, est un cadeau de mon père. Un cadeau pour toi, en l’occurence. Il croyait te faire plaisir… Je constate que c’est raté.

			La jeune femme sourcilla, estomaquée.

			– Un cadeau de ton père ?

			Imperceptiblement, elle sentit ses joues devenir écarlates.

			– Oui, il m’a appelé avant-hier pour me proposer de passer aujourd’hui, en début d’après-midi, car il savait que tu serais à la galerie. Il avait, je cite : « Un cadeau pour Karen à déposer ». Mais manifestement, ce n’est pas à ton goût. Tu lui diras en face ce soir ce que tu penses de son « horreur ».

			Une boule d’amertume se forma dans sa gorge de la jeune femme.

			Elle adorait son beau-père. David Warren était un homme charmant, extrêmement gentil et d’une générosité incroyable. Chef d’entreprise à la retraite et veuf depuis un certain nombre d’années déjà, il partageait son temps entre sa maison de famille de Gorey, sur la côte Est de l’île, et Londres, où il possédait un bel appartement dans le quartier huppé de Saint James, non loin de Piccadilly Circus. Depuis la naissance de Viktor, son premier et unique petit-fils, il passait beaucoup plus de temps à Jersey et leur rendait fréquemment visite. Pourtant, bizarrement, cela faisait longtemps qu’il n’était pas revenu à Gorey. Karen ne comprenait pas pourquoi et supposait qu’il avait dû se passer quelque chose entre le père et le fils. Peut-être s’étaient-ils disputés pour une obscure raison. Chaque fois qu’elle avait essayé d’aborder le sujet, son mari avait esquivé la question. 

			Durant ces longs mois, David lui avait manqué, énormément. Comme elle avait perdu très jeune ses parents dans un tragique accident de la route, David était devenu son unique figure paternelle, bienveillante et rassurante. Elle se réjouissait de l’accueillir à nouveau ce soir et il était totalement exclu de lui reprocher l’achat de ce cadeau, même s’il ne plaisait pas.

			– Désolée, fit-elle, penaude. Comment voulais-tu que je sache ?

			Thomas haussa les épaules.

			– Finalement, heureusement qu’il n’est pas venu avec ce soir. Ta déception lui aurait fait de la peine.

			– Je l’aurais cachée.

			– Non, Karen, tu n’aurais pas su. Papa est vieux mais perspicace. Il l’aurait tout de suite lu dans tes yeux. Tu sais bien que tes yeux ne savent pas mentir.

			La jeune femme soupira de dépit.

			– Tu as raison.

			– Bon, on fait quoi, du coup ? demanda Thomas, radouci. Tu veux vraiment l’enlever ?

			Karen hésita et capitula. 

			– Ça fait des semaines et des semaines qu’on n’a pas vu David. Pour rien au monde je ne voudrais le vexer. On garde le tableau. Au moins le temps de son séjour à Gorey. Après, on verra.

			Thomas s’approcha d’elle pour l’embrasser et repoussa une mèche blonde qui s’était échappée de sa queue de cheval.

			– Alors je crois qu’on va le garder un petit bout de temps. 

			– Comment ça ?

			– Mon père voulait te l’annoncer au dîner, mais il a vendu son appartement de Londres et revient vivre à Jersey. Définitivement.

			Le beau visage de Karen s’éclaircit.

			– Vous n’êtes plus fâchés ?

			– On n’a jamais été fâchés, Karen. Papa avait… des affaires à régler à Londres. Tout est rentré dans l’ordre à présent.

			Karen n’en croyait pas un mot mais elle s’en fichait, l’essentiel pour elle était de pouvoir à nouveau profiter de la présence de David. 

			– C’est une excellente nouvelle ! Viktor va être fou de joie. Je vais monter lui dire et me changer.

			Thomas désigna le cartable abandonné.

			– Tu pourrais monter ça aussi ?

			*

			 

			Le dîner s’était merveilleusement bien passé. Karen avait accueilli son beau-père avec sa bonne humeur habituelle et s’était empressée de le remercier pour son tableau. Sans le regarder dans les yeux ni même s’extasier sur l’œuvre, elle avait ajouté que c’était une toile très originale et que cette attention la touchait beaucoup. Après quoi elle avait changé de sujet.

			Même si elle avait trouvé David vieilli, amaigri, et quelque peu distant avec Viktor, elle était néanmoins heureuse de le voir revenir à nouveau dans leur vie à tous les trois. Le repas avait été délicieux et la conversation légère et agréable. Ils avaient parlé de tout et de rien, du temps doux pour la saison, de la galerie, du dernier procès de Thomas et des progrès de Viktor à l’école. Comme s’ils s’étaient vus la semaine dernière. 

			Il était déjà tard quand la jeune femme apporta deux tasses de décaféiné sur la table.

			– Je vous ressers une part de tarte avec le café ? proposa-t-elle

			– Pas pour moi, merci, chérie. 

			Le vieil homme jeta un regard gêné vers l’assiette de son petit-fils.  

			– Hum, si Viktor ne mange pas la sienne, je la prendrais bien. 

			Comme le repas traînait en longueur, Karen avait autorisé le petit garçon à monter jouer dans sa chambre. Elle lui avait machinalement servi une part de dessert et oublié de l’appeler pour qu’il redescende la manger.

			– Bien sûr ! fit-elle joyeusement. 

			Mais en tendant le bras pour saisir l’assiette de son beau-père, sa manche remonta légèrement, dévoilant la vilaine cicatrice qui barrait son poignet. Le regard de David s’y posa une demi seconde, le temps que Karen stoppe net son mouvement et tire sur son pull pour la cacher, honteuse.

			David fit comme s’il n’avait rien vu, et attrapa lui-même l’assiette de son petit-fils. 

			– C’était délicieux, Karen, fit-il en s’essuyant les lèvres. Tu t’es surpassée, ce soir !

			– Tu sais que j’adore cuisiner pour les gens que j’aime.

			Il hocha la tête, convaincu.

			– Je suis content, tu sais, que tu apprécies mon cadeau. J’ai longtemps hésité. Je n’étais pas complètement sûr qu’il te plairait. Un tableau, c’est assez personnel au final.

			Karen repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et se força à sourire, espérant que ses yeux ne la trahiraient pas.

			– J’avoue qu’en le découvrant, j’ai été sacrément surprise, choquée presque. Je ne m’y attendais tellement pas. Au début, j’ai cru que c’était une idée de Thomas.

			– Et tu l’as engueulé quand il est rentré, je parie, devina le septuagénaire en souriant.

			– Non, non, mais je trouvais étrange qu’il ne m’en ait pas parlé ou même demandé mon avis avant de l’acheter.

			David se tourna vers le salon pour admirer l’œuvre.

			– Je sais que d’ordinaire tu préfères les toiles un peu plus gaies et colorées. Mais sur votre mur blanc, elle ressort vraiment bien. Elle a parfaitement trouvé sa place ici.

			Karen évita le regard incisif de son beau-père et fixa la toile qui lui sembla encore plus sombre à la lumière artificielle.   

			– Où l’as-tu achetée ?

			– Chez Peter Dale, un ami antiquaire qui travaille à deux pas de chez moi, à Londres. En découvrant cette œuvre exceptionnelle dans son magasin, j’ai immédiatement pensé à toi.

			Karen réprima une grimace de dépit. Il n’y avait rien de flatteur à penser à sa belle-fille en voyant cette funeste scène. 

			– Ah oui ? Elle ne ressemble pourtant en rien aux tableaux que j’expose dans ma galerie.

			– C’est vrai, mais son côté à la fois mystérieux et profond m’a tout de suite attiré, tout comme la lumière subtile qui éclaire ce paysage crépusculaire. Les personnages me rappellent un peu ceux de L’Angélus, de Milet. 

			Mis à part la position des pêcheurs, Karen ne voyait pourtant que peu de ressemblances entre les deux œuvres.

			– Moi, il me fait plutôt penser aux toiles de William Turner, le peintre romantique anglais. Le ciel tourmenté ressemble à celui de la toile Pêcheurs en mer. Mais l’ambiance est plus glauque.

			– Glauque ? s’étonna David. En fait, tu ne l’aimes pas ?

			Sentant le malaise arriver, Thomas se leva, espérant mettre un terme à cette conversation.

			– Si, si, mais avoue qu’il est un peu… spécial, rétorqua Karen. Ce tableau n’irait pas chez tout le monde.

			– Je te le concède mais tu sais, Karen, le plus important dans cette toile, ce n’est pas ce qu’elle représente mais ce qu’elle transmet. 

			– Ce qu’elle transmet ? Tu veux plutôt dire, ce qu’elle dégage, non ?

			– Non, non, je parle vraiment de ce qu’elle transmet car cette œuvre possède un message caché, fit David, énigmatique.

			– Un message ? s’étonna Karen. Quel message ?

			Le regard de son beau-père se voila soudain de tristesse.

			– Je ne sais pas. Mais c’est quelque chose de fort, de très personnel, d’intime presque et… 

			Thomas posa la main sur l’épaule de son père.

			– Bon, papa, il est tard, on ne va pas te retenir plus longtemps. 

			– Mais…

			– Tu reviens quand tu veux. La porte de la maison t’est grande ouverte maintenant que tu es revenu.

			Le vieil homme soupira de dépit, de déception peut-être. Quoi qu’il en soit Karen le sentit profondément affecté de se voir ainsi mis à la porte. Elle aurait aimé protester mais ne voulait pas froisser Thomas en s’opposant à lui.

			Que s’était-il réellement passé entre David et son fils ? Thomas avait beau le nier, Karen n’était pas dupe. Ces deux-là s’étaient réconciliés, sans doute pour elle et Viktor, mais il persistait entre eux un malaise, comme un nœud, qui serait sans doute difficile à démêler.

			– Veux-tu monter dire bonne nuit à Viktor ? proposa Karen à son beau-père pour lui redonner le sourire.

			– Non, non, ne le dérange pas, fit-il la gorge nouée. Il doit dormir à l’heure qu’il est.

			– Oui, il a dû s’écrouler de fatigue car il ne m’a même pas demandé de venir lui raconter une histoire. Mais j’ai bien vu, à table, qu’il était fatigué. Il faut dire qu’il s’est beaucoup dépensé aujourd’hui. En tout cas, ta présence ce soir à la maison lui a fait très plaisir, et… à moi aussi. C’est bon de t’avoir retrouvé !

			Mue par un élan de tendresse sincère, elle se permit un geste qu’elle n’avait osé que deux fois dans sa vie, pour son mariage et la naissance de son fils. Elle prit son beau-père dans ses bras et le serra affectueusement contre elle.  

			– Reviens vite nous voir, murmura-t-elle.

			Thomas entraîna son père dans l’entrée et lui remit sa parka que Karen avait rangée dans la penderie. Lorsqu’il les salua une dernière fois, la jeune femme crut voir glisser une larme furtive sur les sillons ridés de sa joue.

			Quand la porte se referma, elle interrogea son mari du regard.

			– Il pleurait ?

			– Mais non, qu’est-ce que tu vas t’imaginer ? Il était juste ému de nous avoir revus.

			– Je te promets qu’il pleurait, insista Karen. Ça a un rapport avec toi ? Tu peux me le dire, hein ? 

			Thomas lâcha un long soupir. Il éteignit la lumière de l’entrée et prit sa femme dans ses bras.

			– Il n’y a jamais eu d’embrouille entre mon père et moi, je te le promets. Tout va bien.

			Mais Karen n’en était pas si sûre.

			– Non, tout ne va pas bien. Quand ton père a parlé du tableau et de son mystérieux message, il semblait bouleversé. Et là, sans qu’on comprenne pourquoi, tu l’as brusquement congédié. Fichu à la porte, même. Tu parles de retrouvailles ! Pourquoi as-tu fait ça ?

			Thomas haussa les épaules.

			– Tu sais combien j’aime mon père, mais quand il part dans ses délires ésotériques, on ne l’arrête plus. J’ai préféré écourter avant qu’il ne se lance dans le récit de quelque ancienne légende ou de mythe oublié.

			– Eh bien, moi, ça m’aurait intéressée.

			– Ce sera pour une prochaine fois, conclut-il en déposant un baiser sur sa joue. Tu montes te coucher ?

			– Je vais finir de débarrasser la table et ranger un peu.

			– Laisse la vaisselle, je la ferai demain matin en me levant.

			– C’est gentil, merci.

			Karen s’affaira presque une quinzaine de minutes entre la salle à manger et la cuisine. Avant d’éteindre toutes les lumières du rez-de-chaussée, elle jeta un dernier coup d’œil au tableau. Sa masse sombre et sinistre dominait tout le salon. Un frisson incontrôlable lui hérissa l’échine. Ce soir, il ne lui semblait plus seulement morbide mais presque menaçant. 

			Qu’avait voulu dire David en parlant de message caché ? De quel genre de message s’agissait-il ? Lui avait-il offert cette œuvre dans le seul et unique but qu’elle découvre son secret ? Et Thomas, que lui cachait-il ? Pourquoi avait-il presque mis son père à la porte aussi soudainement ?

			Pleine de doutes et de questions, Karen éteignit la lumière et monta l’escalier sans faire de bruit. Avant de rejoindre son mari, comme tous les soirs, elle passa embrasser son fils qui dormait dans sa chambre à poings fermés et fila dans la salle de bain.

			Quand elle se glissa enfin sous les draps, Thomas ouvrit les yeux et lui sourit. Elle le trouva beau, dans la pénombre, avec ses yeux clairs et ses boucles brunes, pareilles à celles de Viktor.

			– Tu ne dors pas encore ? 

			– Je t’attendais.

			– Tu es passé faire un bisou à ton fils ?

			– Bien sûr… je n’oublie jamais.

			Karen répondit à son sourire.

			– C’est vrai, tu es un super papa. Je t’aime.     

			– Moi aussi, je t’aime. Dors bien, mon amour.

			 

			*

			 

			Karen se réveilla en pleine nuit, en nage, la bouche sèche, assoiffée. Elle chercha la bouteille d’eau minérale posée par terre près de sa table de nuit sans la trouver. Elle alluma et pesta intérieurement. Elle avait oublié d’en monter la veille au soir.

			En silence, elle s’extirpa du lit et sortit de la chambre à pas de loup pour ne pas réveiller son époux. Elle pressa l’interrupteur de la mezzanine et descendit dans la cuisine prendre deux bouteilles d’eau pour en avoir une d’avance. Elle connaissait sa maison par cœur ; même dans la pénombre de la pièce de vie, elle se repérait sans aucune difficulté.

			Une bouteille dans chaque main, Karen s’apprêtait à remonter quand une lueur attira son regard vers la droite, dans le salon. Elle faillit s’étrangler en découvrant qu’elle provenait du tableau !

			Son rythme cardiaque s’accéléra.

			Lentement, la jeune femme posa les bouteilles sur la première marche de l’escalier et s’approcha, le cœur battant à tout rompre, de la toile. Là, dans le mur de pierre de l’imposante tour, brillait l’éclat ténu d’une lumière, filtrée par une meurtrière. Karen plaqua ses mains contre sa bouche pour étouffer un cri. Cet après-midi, il n’y avait aucune ouverture dans cette tour et encore moins de lumière ! Karen en aurait mis sa main à couper.

			Prise d’une peur irraisonnée, incontrôlable, elle se précipita dans l’escalier, renversant les deux bouteilles d’eau sur son passage.
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			La première pensée de Karen en se réveillant fut pour le tableau ; la mystérieuse lueur aperçue la veille l’avait tenue éveillée une bonne partie de la nuit et la jeune femme n’avait trouvé le sommeil que très tard. Pourtant ce matin encore, une sensation de malaise la tenaillait. 

			D’une main hésitante, elle tâtonna du côté gauche du lit et comprit à regrets que Thomas était déjà levé. Elle regarda le réveil. Neuf heures et demie passées. C’était rare qu’elle dorme aussi longtemps.

			Culpabilisant légèrement, elle se leva, enfila son peignoir et noua ses cheveux mi-longs en un chignon rapide. Dans le couloir, elle entrebâilla la porte de la chambre de son fils et constata que lui aussi dormait encore. Elle décida de le laisser profiter un peu et descendit.

			Thomas qui finissait d’essuyer la vaisselle l’accueillit avec chaleur.

			– Bonjour, mon amour. Tu as bien dormi ?

			Karen acquiesça d’un rapide signe de tête avant d’aviser, sur la table du séjour, le petit déjeuner que son mari lui avait préparé. Thé blanc de l’Himalaya de chez Dammann, son préféré, toasts grillés, yaourt, muesli, miel de sapin et confiture bio d’abricots. Rien ne manquait. 

			– Je te fais des œufs frits et du bacon ? 

			– Avec plaisir. Dis, tu avais remarqué que…

			Les yeux rivés sur le tableau, elle s’arrêta. Plus aucune lumière n’émanait de la tour.

			– Remarqué quoi ? l’interrogea son mari.

			Karen ne répondit pas. Sceptique, elle retourna examiner le tableau de plus près. La tour s’élevait, sombre et menaçante, exactement comme lorsqu’elle avait découvert la toile la veille pour la première fois. Pas de meurtrière visible en contre-jour, pas de lueur diffuse, plus rien ! Avait-elle rêvé ? Avait-elle eu une hallucination ?

			– C’est trop bizarre, fit-elle en revenant vers la cuisine, perplexe. Cette nuit, je suis descendue chercher de l’eau et…

			– Et tu les as oubliées au pied de l’escalier ! J’ai vu. 

			– C’est à cause du tableau. Il m’a foutu une de ces frousses. Je suis remontée aussi sec.

			Thomas ouvrit des yeux ronds.

			– Le tableau t’a fait peur ? Voyons, chérie, comment…

			– La tour était éclairée ! De l’intérieur ! le coupa-t-elle.

			Tout en surveillant la cuisson des œufs, son mari lui jeta un regard dubitatif.

			– Mais il n’y a aucune lumière dans cette tour.

			– Hier non, ce matin non, mais cette nuit, je te jure qu’il y avait bien une lueur qui en émanait. Comme si quelqu’un avait allumé une bougie ou une torche, derrière ces murs épais.

			La poêle dans la main, Thomas contourna le bar pour venir la servir. Il déposa les deux œufs au plat et les tranches de bacon dans l’assiette de sa femme.

			– Allez, laisse tomber, viens plutôt manger.

			Karen s’assit et regarda fixement son mari.

			– Tu ne me crois pas ?

			– Ben… ça semble un peu étrange, quand même, non ? Un tableau, c’est un tableau. C’est fixe, immuable, ça ne change pas. Tes œuvres à la galerie, elles restent identiques d’un jour sur l’autre. Elles ne…

			– D’accord, d’accord. J’ai compris. J’ai halluciné, rétorqua-t-elle un brin vexée.

			– Je n’ai pas dit ça, voyons. C’est juste que tu n’étais peut-être pas bien réveillée.
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